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  Pour la transcription des mots japonais nous avons utilisé le système généralement accepté Hepburn. Nous avons aussi suivi l’usage japonais selon lequel le nom de famille précède le prénom et, encore selon l’usage, nous avons évité d’utiliser un « s » au pluriel des noms communs.


Introduction
Compter l’écoulement du temps au Japon
Aujourd’hui, est en vigueur au Japon un système de dates fondé comme en Occident sur le calendrier grégorien, qui a été officiellement adopté en 1873. À compter de 1876, le mois de janvier a été officiellement considéré comme étant le premier mois de l’année. Ce calendrier posait des problèmes de cohérence temporelle pour certaines fêtes traditionnelles, et des mesures ont fixé de nouveaux moyens pour les transposer dans le calendrier grégorien et les décaler si besoin. 
  Avant le xixe siècle, existaient au Japon d’autres façons de compter le temps qui passe. Le calendrier de référence, baptisé koyomi, était fondé sur le calendrier chinois transmis via la péninsule coréenne. Selon le Nihon shoki, sous le règne de l’empereur Kinmei en 553, la cour impériale aurait invité un expert du royaume coréen de Paekche pour qu’il leur enseigne à établir un calendrier, ce qui est fait en 604, et leur délivre aussi son enseignement dans les domaines de l’astronomie et de la géographie. La cour se charge dès lors de la fixation régulière du calendrier.
  Selon le modèle chinois, l’année solaire japonaise était divisée en douze périodes, nommées par des idéogrammes chinois prononcés à la japonaise. L’existence d’une semaine de sept jours est une particularité du calendrier japonais par rapport au calendrier chinois. Un cycle sexagésimal existe aussi dans le calendrier japonais, comme en Chine. Il s’agit d’un calendrier luni-solaire enrichi de célébrations annuelles et autres rituels qui rythme encore le calendrier des sanctuaires shintô*. Les arts traditionnels, par exemple les poèmes haïku*, s’en inspirent pour saisir la beauté de chaque instant, selon la saison. Des périodes de cinq jours (kô, micro-climats) rythment l’année. 
  Dans le calendrier chinois, les cinq éléments (bois, feu, terre, métal, eau) se combinent au Yin et au Yang pour créer dix types particuliers et créent eux aussi des cycles. Les douze animaux (rat, buffle, tigre, lapin, dragon, serpent, cheval, chèvre, singe, coq, chien, cochon), signes du zodiaque chinois, sont aussi associés aux années, leur apportant leurs caractéristiques et créant le cycle sexagésimal. Au cours de l’année, des périodes et des jours bénéfiques ou à éviter se démarquent, des pratiques divinatoires se développent, et les calendriers servent parfois de base à des annotations journalières, comme un journal. On en a retrouvé un grand nombre, qui représentent d’utiles sources historiques. Des almanachs se multiplient sous la période Edo (1603-1867), à l’usage de tous, et notamment de la classe émergente des marchands.
  L’année impériale japonaise (kôki) est un autre système de calendrier, basé sur la légendaire fondation du Japon par l’empereur Jinmu en 660 avant notre ère, qui met l’accent sur la longue histoire du pays et de la dynastie impériale. Jusqu’à la fin de la Deuxième Guerre mondiale, l’Armée impériale japonaise et la Marine impériale japonaise utilisent le système kôki pour comptabiliser les années et nomment des armes d’après cette chronologie – par exemple, le canon de type 92, appelé ainsi parce que sa conception est achevée en 1932 (Kôki 2592), et l’avion Mitsubishi A6M Zero, qui entre en service en 1940 (Kôki 2600).
  Pour tous les documents officiels, mais aussi dans la vie de tous les jours, est en vigueur un autre calendrier. L’année y est précédée du nom de l’ère, qui est celui de l’empereur régnant. Par exemple, l’année 2000 correspond à la 12e année de l’ère Heisei et, depuis 2019, le Japon est entré dans l’ère Reiwa. Originaire de Chine, le système a été importé au Japon en 645 sous le règne de l’empereur Kotoku et, après des interruptions, a été définitivement adopté en 701. Les noms d’ère étaient décidés par des fonctionnaires de cour et fréquemment modifiés ; un nouveau nom d’ère, qui était aussi le nom de l’empereur, était généralement proclamé un ou deux ans après l’ascension au trône d’un nouvel empereur, mais une fois décidé le nom pouvait être changé pour des raisons astrologiques, en raison d’événements heureux exceptionnels ou de catastrophes naturelles. Il est donc parfois difficile pour l’historien de se repérer dans une chronologie mouvante. 
Choix ayant guidé cet ouvrage
Il peut paraître difficile de faire un choix de 50 dates pertinent sur l’ensemble de l’histoire japonaise. L’idée n’est donc pas ici de donner une chronologie précise mais plutôt de choisir plusieurs moments particuliers dans cette histoire très longue, de la préhistoire jusqu’à nos jours, afin de donner une vue d’ensemble des évolutions de ce pays. 
  Certaines dates sont inévitables, on ne pourrait par exemple prétendre à donner une perspective chronologique du Japon sans faire référence au shogunat des Tokugawa ou à Meiji (1868), mais j’ai parfois essayé de donner une date ou un événement un peu moins relevé au sein d’une myriade de faits, afin d’expliciter certaines évolutions par un biais original.
  D’autres faits ou événements ont été choisis parce qu’ils m’ont paru essentiels, bien qu’étant en général assez peu connus du grand public, dans ce qu’ils ont représenté ou dans leurs implications. C’est le cas par exemple de la réforme agraire japonaise de 1946.
  Certaines dates enfin, celles que l’on jugera certainement les plus subjectives, ont été choisies non pas parce qu’elles m’ont semblé originales en elles-mêmes mais parce qu’elles permettent de faire référence et de comprendre énormément de faits, essentiellement culturels ou sociétaux – c’est par exemple le cas de la construction du Kinkaku-ji, du grand spectacle public de Nô de 1848, ou de la date de sortie du premier film de la série Godzilla.

Quelques jalons chronologiques pour commencer
  Préhistoire et protohistoire (du vie siècle av. notre ère au milieu du iiie siècle de notre ère)
  Période Jômon (12 000 à 400 av. notre ère)
  Période Yayoi (environ 400 av. notre ère - 300 apr. notre ère) : début du néolithique japonais
  Période Yamato (250 à 710)
  Période Kofun (250 à 538)
  Période Asuka (viie siècle)
  Période Nara (710 à 784)
  Période Heian (794 à 1185)
   
  Période féodale (Chûsei)
  Période de Kamakura (1185 à 1333)
  Période des guerres civiles et des deux cours (1336-1392)
  Période Muromachi (fin xive–fin xve)
  Période Azuchi Momoyama (1573 à 1600)
  Période Sengoku (fin xve)
  Époque d’Edo (1603-1867)
   
  Époque contemporaine (ères nommées d’après les empereurs régnants)
  Ère Meiji (1868-1912)
  Ère Taishô (1912-1926)
  Ère Shôwa (1926-1989)
  Ère Heisei (1989-2019)
  Ère Reiwa (depuis 2019)
  
  
  
  
1.
36 000 avant notre ère : début du peuplement de l’archipel japonais 
Il est difficile d’établir avec précision une date concernant le début du peuplement dans les îles japonaises et l’origine exacte des populations qui s’y sont établies. La nature des sols volcaniques et la fréquence des séismes ne facilitent pas la conservation des fossiles, ce qui n’aide pas les chercheurs. Il existe pourtant plus de 15 000 sites paléolithiques recensés au Japon. Des indices d’activité humaine sont attestés vers 30 000 avant notre ère, mais le début du peuplement est certainement plus ancien. Dans leur ouvrage, eu égard aux découvertes les plus récentes, Pierre-François Souyri et Laurent Nespoulous estiment que les preuves les plus anciennes de peuplement par Homo sapiens remontent à 36 000 avant notre ère.
Origine des premières populations
  À cette époque, le Japon n’est pas tout à fait un archipel, il est relié au continent, mais il compte déjà une trentaine de volcans en activité. Les premières migrations de groupes d’Homo sapiens ont lieu depuis la Corée, la Chine méridionale et les îles du Pacifique du Sud, voire la Sibérie. Il s’agit d’une dizaine de milliers d’individus, guère plus, qui s’installent au Paléolithique récent (ou supérieur) ; ils vivaient de la chasse, de la pêche et de la cueillette.
  L’immensité du Japon, son extension ouest-est, son relief cloisonné, tout cela a des conséquences sur le développement des sociétés ; les innovations se diffusent lentement et de manière inégale, avec des chronologies différées. Aux temps anciens, plusieurs sphères culturelles coexistent. Dans l’est et le nord-est, des chasseurs-cueilleurs se sédentarisent progressivement et sont parmi les premiers au monde à élaborer une poterie sophistiquée, qui fait la réputation de la culture dite Jômon, mais ils ne s’engagent jamais dans ce que l’on appelle en Occident la « révolution néolithique ». À l’inverse, la culture dite Yayoi, au nord-ouest de Kyûshû, introduit l’agriculture et la riziculture inondée. Puis apparaissent dans le Yamato* les premières traces d’un État, auquel échappent longtemps des sociétés locales périphériques, avant que le Japon en tant qu’État centralisé avec à sa tête un empereur, le Tennô*, surgisse soudainement dans le dernier tiers du viie siècle. Pour résumer, la période Jômon vient dans la Préhistoire à la suite du Paléolithique, la période Yayoi correspond à la première partie de la Protohistoire (du vie siècle avant notre ère au milieu du iiie siècle de notre ère, une période étonnamment longue), et est suivie par la période Kofun* (iiie-vie siècles).
  Pour déterminer l’origine des premiers habitants de l’archipel, on fait habituellement appel à différentes spécialités comme l’étude des caractéristiques anatomiques, la linguistique ou la génétique des populations. Il est aussi intéressant de comparer les religions ou les mythes, qui permettent des rapprochements entre peuples de différentes origines. 
  L’examen des caractéristiques anatomiques suggère un mélange entre des branches issues du continent et de l’aire Pacifique-sud. La langue japonaise fait partie du groupe des langues ouralo-altaïques, ce qui laisserait surtout présager une migration depuis la Sibérie de populations ayant pénétré au Japon par les îles septentrionales de Sakhaline et du Hokkaidô. La ressemblance des langues japonaise et coréenne sur le plan morphologique et grammatical a été plusieurs fois remarquée, alors que le japonais n’a rien de commun avec le chinois. La religion autochtone du Japon, le shintô, une croyance animiste, peut par certains côtés être comparée au taoïsme, mais elle rapprocherait surtout les Japonais de certains peuples insulaires d’Asie du Sud-Est et de Mélanésie.
  Plusieurs théories ont vu le jour au xixe siècle. Franz Philipp von Siebold, qui s’est établi en tant que médecin au Japon en 1823 dans la colonie hollandaise de Nagasaki, est le premier à émettre des théories sur l’anthropologie japonaise. Il estima que les Japonais avaient des origines en Mongolie et que la population de l’archipel au néolithique a donné naissance aux actuels Aïnous*, les habitants autochtones du Hokkaidô. Après 1868, date à laquelle de nombreux Occidentaux sont invités au Japon par le nouveau gouvernement, de nouvelles théories se développent sous la houlette de l’Américain Edward E. Morse, de l’Allemand Erwin von Baelz et de l’Anglais John Milne sur la base de recherches en anthropologie, archéologie et études folkloriques. Erwin von Baelz voit dans la population japonaise deux types prédominants qu’il nomme Satsuma et Chôshu, d’après le nom des deux clans les plus actifs dans les événements de 1868 qui ont vu la fin du shogunat et le retour du pouvoir à l’empereur, ce qui évidemment n’est pas innocent.
  Les recherches récentes dans le domaine de la paléogénétique et des rapprochements d’ADN effectués par différentes équipes de scientifiques montrent d’assez grandes variations. L’étude des chromosomes Y sur des échantillons de populations du Japon de l’époque Jômon par Michael Hammer de l’université de l’Arizona en 1998 avait permis dans un premier temps de rapprocher les Japonais des Tibétains. La même année, les travaux de Saitô Naruya sur l’ADN l’ont engagé à conclure à deux vagues successives de migrations en provenance du nord du continent asiatique, puis de Mélanésie. Les études sur l’ADN des globules blancs menées à l’université de Tôkyô plaident pour plusieurs séries de migrations en provenance de la Chine du Nord par la Corée et de la Chine du Sud par les Ryûkyû. L’étude de génétique virale plaide pour un rapprochement plus étroit avec les Coréens. 
  Ces résultats apparemment contradictoires ont mené à une nouvelle étude par l’université de Tôkyô et l’Institut national de génétique, dont les résultats sont publiés dans le magazine Science Advance en avril 2024. Les chercheurs ont séquencé l’ADN de 3 256 individus japonais répartis dans sept régions du pays, du Hokkaidô au nord à Okinawa au sud. Ils ont ainsi pu procéder à une analyse précise des variantes génétiques, et les comparer à des données de référence de populations asiatiques contemporaines et néolithiques. L’analyse révèle que les Japonais proviennent de trois groupes ancestraux distincts, une composition complexe et insoupçonnée. 
  S’est en parallèle poursuivie l’analyse d’ADN d’individus appartenant aux périodes Jômon, Yayoi et Kofun par une équipe de scientifiques nippo-irlandaise, qui révèle un apport migratoire intervenu plus tôt que ce que les études précédentes avaient imaginé, et une nouvelle migration en provenance du continent asiatique datant de la période Kofun. Ces recherches montrent des similitudes évidentes d’une part entre les Yayoi et les Coréens, d’autre part entre les Jômon et les Aïnous. Les Yayoi et les Jômon se sont mélangés. Le nombre de gênes Yayoi diminue dans la population du nord Kyûshû vers le nord et le sud et est très minime parmi les habitants des îles Ryûkyû et chez les Aïnous. Les Aïnous seraient les successeurs des groupes de culture Jômon qui auraient été poussés par des Yayoi vers le nord et qui s’y seraient mélangés avec des groupes de population originaires de Sibérie. La migration de tribus probablement mongoles s’est faite soit par le sud, soit par deux courants, un au sud et un au nord. Regroupés dans de petites communautés villageoises, les Jômon menaient comme pêcheurs, chasseurs et cueilleurs une vie sans doute marquée par l’animisme et indépendante des influences extérieures. Mais vers 250 avant notre ère, la culture Yayoi a commencé à menacer la culture Jômon. 

Dynamique des mouvements migratoires
L’origine des populations est une chose, la manière dont elles se sont réparties et confrontées en est une autre. On peut classer les théories concernant la dynamique du peuplement émises au cours du temps en deux grandes catégories : celles qui mettent l’accent sur le métissage et celles qui mettent en avant l’homogénéité des Japonais, avec de multiples variations. Les théories du remplacement émises notamment par Morse (1879), Milne (1882) et Koganei (1893) supposent que la population néolithique de la culture Jômon a été remplacée par d’autres populations qui ont donné naissance aux Japonais actuels. Les théories dualistes émises par Baelz (1883, 1885) mettent en avant l’existence de deux types séparés de population dans le Japon contemporain, résultat de migrations qui ne se sont pas mêlées. À la fin du xixe siècle, la Société d’anthropologie de Tôkyô avait estimé que des migrations importantes en provenance du continent asiatique avaient provoqué des remplacements de populations. Les Aïnous auraient ainsi été repoussés par de nouveaux arrivants vers le nord et le Hokkaidô.
  Les théories de l’hybridation émises par Kiyono (1949) et Kohama (1960) adoptent le parti opposé, à savoir que des populations Jômon se sont mélangées, avec des peuples du nord de l’Asie pour donner les Aïnous, et avec des peuples du sud du continent asiatique pour donner les autres habitants de l’archipel japonais. Déjà, après l’annexion de la Corée en 1910, des chercheurs des universités impériales considéraient les Japonais comme un peuple métissé, ce qui revenait à rapprocher Japonais et Coréens. À l’inverse, après la chute de l’empire colonial en 1945, la théorie de la continuité prônée par des anthropologues comme Hasebe (1949) et Suzuki (1969) met l’accent sur des changements graduels (microévolution) dans la population dus à l’évolution et à des conditions de vie différentes, ce qui revient à souligner l’idée de continuité et de spécificité raciale des Japonais depuis la Préhistoire.
  La théorie migratoire de Kanaseki (1976) fait venir du continent les porteurs de la culture Yayoi et soutient que le peuple japonais se serait formé par un métissage étendu sur plusieurs siècles de deux races, des autochtones et des migrants originaires de Corée. De son côté, l’anthropologue Hanihara Kazuro a proposé entre 1984 et 1991 un « modèle à double structure » pour expliquer les origines du peuple japonais. Selon lui, à l’origine de la civilisation Jômon serait un peuple de cueilleurs-chasseurs-pêcheurs en provenance du continent asiatique, qui aurait rejoint l’archipel à pied. Vers 3000 ans avant notre ère, de nouveaux arrivants se seraient peu à peu assimilés au peuple Jômon. Cette assimilation inaugurerait la période Yayoi, avec l’importation de la riziculture et de la fonte du bronze et du fer. Dans ce modèle, il y a donc deux populations qui se seraient métissées durant la période Yayoi, mais de manière hétérogène, avec d’importantes variations régionales.
  Toutes ces théories laissent ouvertes un grand nombre de questions : importance du métissage, estimation quantitative des populations invasives, différences régionales, etc. On peut en déduire que l’archipel a certainement connu plusieurs vagues de migrations depuis le continent à différentes époques, avec six routes migratoires possibles. La première route part de la péninsule coréenne vers le nord du Kyûshû ; elle serait la plus récente, empruntée vers 2 300 avant notre ère. La seconde vient de Russie, passe par l’île de Sakhaline et débouche sur le nord du Hokkaidô. La troisième part du Kamchatka et atteint le Hokkaidô par les Kouriles. Ces deux-là ont été empruntées vers 40 000 avant notre ère. La quatrième prend sa source dans le sud de la Chine et passe par Taiwan et les îles Ryûkyû jusqu’au sud du Kyûshû ; elle fut peut-être parcourue en 12 000 avant notre ère. Une cinquième route part de l’est de la Chine et rejoint le Kyûshû. Une sixième route part de la Russie et rejoint directement le Honshû en traversant la mer du Japon. Toutes ces routes demandent des capacités en navigation, à part celle qui relie la Russie au Hokkaidô.
  D’importantes vagues de migrations ont eu lieu après 20 000 avant notre ère, quand des populations de chasseurs ont pu traverser les détroits entre la Sibérie et le Hokkaidô et ceux entre la Corée et le Kyûshû au moment de la dernière glaciation ; il y aurait eu alors quelque 10 000 individus sur l’ensemble de l’archipel. Une simulation informatique de la fin des années 1980 fondée sur les taux de croissance de population et les différences morphologiques des squelettes estime qu’il a pu y avoir un apport de population compris de 400 000 à un million d’individus sur une période de 1000 ans commençant au début de la période Yayoi. Même si ces chiffres sont à considérer avec prudence, on pense aujourd’hui que les mouvements de population ont été plus importants que ce qu’on avait estimé auparavant. Les Aïnous et les habitants des Ryûkyû sont restés plus longtemps isolés des habitants du reste du Japon car l’intégration politique de ces deux régions ne s’est faite que tardivement. Une chose est sûre, l’origine ethnique des Japonais est loin d’être aussi simple que ce qu’ont prétendu, jusqu’à parfois une date récente, les mythes développés sur l’unicité du peuple habitant ce pays.
  En Chine, les fossiles d’Homo erectus ne sont pas rares, mais au Japon, seuls des fossiles d’Homo sapiens ont été retrouvés. Des traces d’activité humaine (pierres taillées, restes d’habitat) peut-être antérieures existent mais elles sont très difficiles à dater, elles ne peuvent l’être que par la stratigraphie. Il semble ainsi possible que des migrations aient commencé aussi anciennement que vers 500 000 avant notre ère, au moment où les îles japonaises étaient encore réunies au continent, l’Homo erectus étant alors largement répandu de la Sibérie à la Chine actuelles, mais nous ne disposons pour l’instant d’aucune preuve directe de cette présence. Concernant les plus anciens sites paléolithiques du pays, découverts dans la région de Chichibu (des puits semblant être des piliers supportant deux habitations et des pierres façonnées), on pense qu’ils pourraient être estimés à 200 000 ans, voire plus (l’archéologue Shimada Kazutaka a communiqué une datation au potassium-argon de 500 000 ans). Quelques sites comme Hoshino, Sozudai ou le lac Nojiri sont peut-être plus anciens que 36 000 avant notre ère, mais alors que les sites préhistoriques sont nombreux au Japon, ceux qui pourraient être très anciens ne sont qu’une poignée, et une extrême prudence doit être de mise, car des pierres taillées découvertes à Kami-Takamori se sont révélées être une fraude, des artefacts implantés depuis un autre site.
      Carte 1 : Les voies migratoires
   [image: ]      Bibliographie : Nanta Arnaud, « Reconstruire une identité nationale. Les études d’anthropologie physique dans le Japon postcolonial (1945‑2000) », Cipango 17, 2010 ; Nespoulous Laurent et Souyri Pierre-François, Le Japon. Des chasseurs-cueilleurs à Heian (- 36 000 à l’an mille), Paris, Belin, 2023.



2.
400 avant notre ère : Introduction de la riziculture 
Selon la chronologie traditionnelle, l’année 400 avant notre ère marque le commencement de la période Yayoi, caractérisé par les débuts au Japon de la riziculture irriguée.
[image: ]Poterie Yayoi, liée au développement de la riziculture
La riziculture et la période Yayoi
Le riz n’existe pas à l’état sauvage dans l’archipel japonais. C’est probablement dans la région supérieure du Yangzi, où les premières preuves archéologiques de riziculture ont été découvertes autour de 5 000 ans avant notre ère, que l’homme au cours d’un long processus de sélection et de croisements a créé une espèce domestique. La technique était déjà pleinement développée en Chine méridionale lorsqu’elle a été introduite au Japon, d’abord dans le nord du Kyûshû par l’intermédiaire de la Corée du Sud. La diffusion à l’ensemble de l’archipel s’est faite progressivement, d’où des chronologies variées entre les régions. Les Yayoi étaient des cultivateurs de riz sur champs humides. Plus on avance vers le nord, plus le rendement de la riziculture diminue, et il a fallu parfois beaucoup de temps pour adapter la riziculture au climat froid du nord du Japon ; la culture de riz dans le Hokkaidô, l’île la plus septentrionale du Japon, ne commence ainsi qu’à la fin du xixe siècle.
  C’est en 1884 que le docteur Arisaka Shôzô (1868‑1941) découvre dans le quartier de Yayoi-chô, à Tôkyô, une jarre d’un type jusque-là inconnu mais manifestement différent des poteries Jômon qui étaient déjà connues. Elle est baptisée poterie « de type Yayoi ». Sans décor, elle présente une pâte plus fine que les poteries Jômon et son aspect indique une fabrication au tour et une cuisson à des températures plus élevées. De plus, elle est souvent associée à des objets en métal (fer ou bronze) et les jarres contiennent des grains de riz, d’où son association à la riziculture irriguée. De nouvelles découvertes sur le site de Toro dans la préfecture de Shizuoka en 1947 confirment ces hypothèses, puis les fouilles se multiplient à Itazuke, Karako et Yoshinogari. Avec la multiplication des découvertes archéologiques, la culture Yayoi se précise, on l’associe à une agriculture plus diversifiée (outre le riz, du blé, du millet, de l’orge, du sarrasin, du soja), au tissage du chanvre et de la soie, et à des échanges commerciaux. Des restes d’embarcations datant de la période Yayoi ont été découverts à plusieurs reprises ainsi qu’une représentation figurée dépeignant le transport d’hommes et d’un cheval. Selon les régions, on trouve aussi de la riziculture sèche en terrasse.
  Dans le Yayoi final, les villages de plus en plus nombreux entrent dans des conflits de voisinage marqués par des guerres incessantes – les informations fournies par les chroniques chinoises étant confirmées par les vestiges archéologiques. Des fossés, des palissades et des tours de guet viennent entourer les villages situés en plaine, une nécessité du fait de la riziculture, et nombreux sont les corps inhumés qui présentent des blessures ayant entraîné la mort. Les vestiges archéologiques permettent de faire ressortir deux régions comme les centres principaux de la culture Yayoi, le Kansai et le Yamato*. C’est là que va naître une tendance à l’unification.

Riziculture et bouleversements sociaux
L’introduction de la riziculture entraîne un bouleversement dans la société. Les populations se regroupent en villages, et une diversification sociale s’établit, que reflètent les modes d’inhumation. Des rites agraires et de fertilité, par exemple des offrandes déposées dans des récipients de terre cuite près des canaux d’irrigation, font leur apparition. Le phénomène le plus marquant reste cependant une grande diversification des rites funéraires. Des cercueils de pierre et de bois ou des jarres-cercueils, de même que la présence d’une sorte de dolmen recouvrant la tombe, sont des pratiques courantes, que l’on retrouve en Corée et en Mandchourie. Alors que les champs de « jarres-cercueils » peuvent constituer de véritables cimetières, on note aussi la présence de tumulus regroupant plusieurs individus, et de défunts enfouis seuls sous des tumuli à quelque distance des villages. Ces tumuli sont entourés d’un fossé et contiennent des offrandes (sabres, miroirs, perles…) enterrées avec le défunt. Nombre de ces mausolées individuels datant du Yayoi final ont été découverts dans la préfecture d’Okayama.
  Des types d’organisations sociales particulières correspondent aux sociétés rizicoles, et en Asie la riziculture est un des éléments primordiaux de la néolithisation des sociétés. Il ne s’agit certes pas de dire que la riziculture seule caractérise l’apparition de sociétés agricoles au Japon. De fait, conjointement à cette dernière, la culture d’espèces déjà elles aussi domestiquées, comme le haricot, est attestée, mais elle reste généralement comprise comme un phénomène qui accompagne et complète l’arrivée de la riziculture – la place réservée à l’élevage (porc, volaille) semblant encore minime.
  Mais il faut insister sur le caractère non intrusif de la propagation de la riziculture. L’arrivée de la riziculture n’implique pas la disparition des sociétés qui existaient auparavant, et la diffusion n’a jamais fonctionné comme un facteur de renversement culturel. 
  Bibliographie : Sharma S.D., Rice : Origin, Antiquity and History, Enfield, Science Publishers, CRC Press, 2010.
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